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À ma sœur, Kate.
J’entrerais en guerre pour toi.
Je t’aime, de tout mon cœur.
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Nathaniel




Kaboul, Afghanistan, août 2021

Rien à voir avec les Maldives.

Je fermai les yeux et penchai la tête en arrière, m’exposant au soleil de plomb de cet après-midi. Avec la brise, j’aurais presque pu imaginer que la sueur qui dégoulinait le long de mon cou et trempait mon col était de l’eau qui dévalait ma peau après une baignade. Presque.

Mais j’étais bien debout sur le tarmac, à Kaboul, et je me demandais par quel miracle mes bottes n’avaient pas encore fondu sur le goudron avec la chaleur. Peut-être que le karma était responsable de mon vol manqué et me faisait payer le fait d’être parti sans elle.

— Tu es censé être en permission, dit une voix familière à ma droite.

— Chut. C’est le cas. Tu vois ?

J’ouvris un œil, juste assez pour apercevoir Torres, qui se tenait derrière moi avec ses épais sourcils, coiffé d’une casquette militaire pour se protéger du soleil.

— Voir quoi ? Toi, planté sur l’aire de trafic, avec la tête en arrière, comme si tu étais dans une publicité pour de la crème solaire ?

Les coins de ma bouche se relevèrent en un sourire.

— Ce n’est pas l’aire de trafic. C’est un petit bungalow au bord de la mer, dans les Maldives. Tu n’entends pas les vagues ?

Le bourdonnement régulier des rotors saturait l’air.

— J’entends surtout que tu perds l’esprit, marmonna-t-il. Je crois qu’ils arrivent.

J’ouvris les yeux à contrecœur pour fouiller l’horizon à la recherche d’un avion sur le point d’atterrir et je le localisai en quelques secondes à peine.

Et ça recommence. Si j’aimais autrefois le concentré d’action qui accompagnait mon travail, je devais admettre que je m’en lassais. La paix me semblait bien plus attirante que la guerre permanente.

— Comment t’as pu te laisser empêtrer là-dedans, d’ailleurs ? s’enquit Torres. Je pensais qu’on avait refilé cette mission à Jenkins.

— Une espèce de virus l’a cloué au lit, hier soir, et je ne voulais pas demander à Ward de prendre sa place et faire sauter sa permission. Il a des enfants.

Je replaçai la sangle de mon fusil tandis que le C-130 se posait sur la piste.

— Maintenant, c’est à nous de baby-sitter le conseiller de la sénatrice Lauren, ajoutai-je.

— Écoute, je suis là pour te soutenir, comme toujours.

— Et je t’en remercie.

Mon meilleur ami était resté à mes côtés depuis notre admission au sein des Forces spéciales. Merde, depuis bien plus longtemps que cela en fait.

— Avec un peu de chance, Jenkins sera en voie de guérison d’ici la semaine prochaine, et je serai en route pour les Maldives avant que les vrais sénateurs arrivent.

Je pouvais presque sentir sur ma langue les cocktails fruités, servis avec des ombrelles… Oh, attendez, ce n’était que le goût métallique du kérosène. Génial.

— Tu sais, la plupart des gars que je connais profitent de leurs permissions pour rentrer chez eux et rendre visite à leurs familles, dit Torres en observant le reste de l’unité s’avancer dans notre direction.

Ils tiraient sur leurs vêtements de combat dépourvus d’écussons comme s’ils pouvaient améliorer l’état de leurs uniformes après quatre mois dans ce pays.

— Eh bien, la plupart des gars n’ont pas ma famille, répondis-je en haussant les épaules.

Ma mère nous avait quittés depuis cinq ans, et la seule raison pour laquelle je retournerais voir mon père de mon plein gré, ce serait pour assister à son enterrement.

Les autres nous rejoignirent et se mirent en rang, tournés vers l’avion. Graham se plaça à côté de moi.

— Tu veux que je conduise ? proposa-t-il.

— Ouaip, confirmai-je.

J’avais déjà sélectionné les gars que je souhaitais avec moi jusqu’au retour de Jenkins. Parker et Elston nous attendaient à l’ambassade.

— Tout le monde est là ? demanda le major Webb en s’approchant et se grattant le menton.

— Bordel de merde ! Je n’arrive pas à me souvenir de la dernière fois que j’ai vraiment vu votre visage, s’exclama Graham en souriant à notre commandant.

Son sourire éclatant tranchait avec sa peau d’un brun profond.

Webb grommela quelque chose au sujet des politiciens, tandis que l’avion roulait sur la piste en suivant les instructions des contrôleurs aériens.

Il y avait certains avantages à faire partie de l’élite des Forces spéciales, comme la camaraderie décontractée entre nous et le fait de ne pas avoir à se raser. Se faire baiser sa permission pour jouer les gardes du corps de la mission de reconnaissance d’hommes et de femmes politiques, en revanche, n’en était pas un. J’avais consacré une heure ce matin à me familiariser avec le dossier de Greg Newcastle. J’étais affecté au directeur de cabinet adjoint de trente-trois ans de la sénatrice Lauren. Celui-ci avait l’apparence soignée d’un type passé directement de la faculté de droit de Harvard au Capitole. Leur petit groupe venait ici pour mener ce qu’ils appelaient une mission de « détermination des faits », afin de faire un rapport sur la façon dont se déroulait le retrait des troupes américaines. Quelque chose me disait qu’ils ne seraient pas ravis de leurs découvertes.

— Piqûre de rappel…, déclara Webb en sortant un bout de papier plié de sa poche.

Il jeta un regard aux leaders de chaque équipe responsable de la sécurité.

— Maroon, votre équipe suivra Baker, du cabinet du député Garcia, poursuivit-il, utilisant nos noms de code respectifs pour cette mission, tous des couleurs. Gold, vous vous occuperez de Baker, affilié au député Murphy. White, vous gérerez Holt, de l’équipe du sénateur Liu. Green, vous serez chargé d’Astor, du cabinet de la sénatrice Lauren.

— On m’a donné le dossier de Greg Newcastle, l’interrompis-je.

Webb baissa les yeux et étudia le document.

— Il semblerait qu’un changement de dernière minute ait eu lieu. Vous vous occupez d’Astor. La mission reste la même. C’est le cabinet qui se concentre sur les provinces du Sud, celui qui travaille sur le rapatriement de l’équipe d’échecs féminine aux États-Unis.

Astor. Mon cœur fit un vol plané. Je me trompais forcément. Obligé.

— Détends-toi, me chuchota Torres. C’est un nom assez répandu.

Pas faux. Et puis, la dernière fois que j’avais eu de ses nouvelles, elle travaillait dans un cabinet d’avocats à New York – mais c’était trois ans auparavant.

La pluie avait trempé mon manteau…

Je réfrénais ces pensées imprudentes pendant que l’avion se rangeait devant nous, guidé par le personnel au sol. De la chaleur irradiait du tarmac en vagues tremblotantes, troublant ma vision. La porte arrière s’ouvrit, et les pilotes éteignirent les propulseurs de l’engin.

Des hommes sans uniformes sortirent les premiers du C-130, menant un groupe de civils que je devinai être les conseillers des parlementaires. L’un des hommes en costume eut besoin qu’on l’aide à descendre de la passerelle.

J’arquai les sourcils. Ce type ne peut pas quitter tout seul un avion et il s’est dit que c’était une bonne idée de visiter l’Afghanistan ?

— Non mais sérieusement ? ricana Kellman, ou plutôt le sergent White, pour la durée de cette mission. Pitié, dites-moi que ce n’est pas lui que je dois surveiller.

— Ça commence, marmonna Torres à côté de moi.

Je lâchai un long soupir en décomptant jusqu’à dix, espérant que j’aurais miraculeusement acquis de la patience en arrivant à zéro. Raté. C’était une perte de temps.

Les pilotes marchaient vers nous, tout sourires, masquant ainsi leurs passagers. Bien sûr qu’ils étaient heureux. Ils étaient là pour déposer les bureaucrates. Je doutais fort qu’ils auraient été aussi ravis si ça avait été eux que l’on avait chargés d’escorter des civils incapables et suffisants vers des bases opérationnelles avancées, comme si ces dernières étaient des sites touristiques et non des zones de combat encore effectives.

Le major Webb s’approcha, et les pilotes guidèrent les politiciens sur le devant de leur petit troupeau. Ils étaient six en tout, et…

Mon cœur. Cessa. De. Battre. Putain.

Je clignai lentement des paupières, une fois, puis deux, tandis qu’un coup de vent venait disperser la chaleur. Impossible de confondre cette chevelure couleur de miel doré avec une autre, ainsi que ce sourire à tomber. J’aurais juré que ces lunettes de soleil démesurées masquaient des yeux d’un marron riche, encadrés par des cils épais. Mes mains se contractèrent, comme si elles pouvaient encore sentir les courbes de son corps, après tant d’années.

C’était elle.

— Tout va bien ? murmura Torres d’un ton inquiet. T’as l’air sur le point de rendre ton petit déjeuner.

Non, je n’allais pas bien. J’étais aussi éloigné de cet état que New York de l’Afghanistan. Je n’étais même plus capable de parler. Une décennie s’était écoulée depuis notre rencontre, sur un autre tarmac, bien différent, et le simple fait de la voir me laissait sans voix.

Elle tendit sa main droite à Webb, serra celle du commandant et réajusta de la gauche la bretelle d’un sac à dos militaire vert kaki, que je reconnus, pour le remonter sur son épaule. Elle ne s’était pas débarrassée de ce truc ? Les rayons du soleil atteignirent ses doigts et se reflétèrent sur quelque chose de plus aveuglant qu’un miroir à signalisation.

Bordel. De. Merde. Mon cœur tressauta et se remit en marche, battant si fort de déni que j’en eus mal.

La seule femme que j’aie jamais aimée était là – dans une foutue zone de combat – et elle portait la bague d’un autre homme. Elle s’apprêtait à devenir la femme d’un autre homme. Je ne connaissais même pas cet enfoiré, mais je le détestais déjà, je savais déjà qu’il n’était pas assez bien pour elle. Moi non plus d’ailleurs. Ça avait toujours été le problème entre nous.

Elle se tourna vers moi. Son sourire vacilla, et sa bouche s’ouvrit grand. Les mains tremblantes, elle poussa ses lunettes de soleil sur le sommet de son crâne, dévoilant une paire d’yeux noisette écarquillés ; elle semblait aussi stupéfaite que moi.

Un étau se resserra autour de ma poitrine.

Du coin de l’œil, je voyais Webb progresser en présentant les politiques aux soldats chargés de leur sécurité, et s’avancer vers nous, comme dans un compte à rebours précédant l’explosion d’une bombe nucléaire, alors que nous nous dévisagions. À peine trois mètres nous séparaient, une distance à la fois énorme et bien trop ridicule.

Elle fit un pas vers moi et tressaillit, puis empoigna ses cheveux. Le vent soufflait, envoyant du sable et de la poussière partout, y compris sur le chemisier blanc dont elle avait roulé les manches sur ses avant-bras. Nom d’un chien, qu’est-ce qu’elle foutait ici ? Elle n’était pas à sa place. Sa place était dans un bureau peinard, où rien ne pouvait l’atteindre… surtout pas moi.

— Madame Astor, je vous présente…, commença Webb.

— Nathaniel Phelan, acheva-t-elle.

Elle étudia mon visage comme si elle risquait de ne plus jamais le voir, comme si elle faisait l’inventaire de chaque nouveauté, de chaque cicatrice que j’avais gagnée au cours des trois dernières années.

— Izzy.

C’est tout ce que je réussis à dire, la vue de ce diamant d’un milliard de carats qui étincelait sur sa main comme un gyrophare. Putain, à qui avait-elle bien pu dire « oui » ?

— Vous vous connaissez ?

Webb leva les sourcils en nous observant tour à tour.

— Oui, confirmai-je.

— Plus maintenant, rétorqua-t-elle au même moment.

Merde.

— D’accord…

Webb reprit sa gymnastique visuelle entre nous deux, ne manquant rien de ce moment de gêne.

— Est-ce que cela va poser problème ? continua-t-il.

Oui. Un gigantesque problème. Un million de non-dits tourbillonnèrent entre nous, dans une tempête aussi dense et impitoyable que le sable qui volait sur la piste.

— Écoutez, je peux réassigner…, tenta mon supérieur.

— Non, crachai-je.

Plutôt crever que risquer de confier sa protection à n’importe qui d’autre. Elle était coincée avec moi, que cela lui plaise ou non.

Webb cligna des yeux, le seul signe de surprise qu’il avait montré jusque-là, et jeta un regard à Izzy.

— Madame Astor ?

— Ça ira. Ne vous faites pas de souci pour moi, répondit-elle avec un sourire immédiat, maîtrisé et hypocrite qui me fit froid dans le dos.

— Parfait, alors, conclut lentement le major, avant de se tourner vers moi.

Il articula silencieusement « Bonne chance » à mon adresse, puis s’en alla.

Izzy et moi nous observâmes, et toutes les émotions que j’avais enterrées de force ces trois dernières années refirent surface, arrachant les croûtes de plaies qui n’avaient jamais tout à fait cicatrisé. Comment se douter que nous nous reverrions dans de telles circonstances ? Nous avions toujours eu la fâcheuse habitude d’entrer en collision au pire des moments, et au pire des endroits. C’était presque approprié que cela ait lieu sur un champ de bataille, cette fois-ci.

— Je pensais que tu étais à New York, parvins-je enfin à articuler.

Ma voix sortit de ma gorge aussi râpeuse que si on l’avait traînée par terre pendant plusieurs kilomètres. Là où personne ne cherche constamment à te faire exploser.

— Ah ouais ?

Elle arqua un sourcil et replaça son sac à dos, qui avait glissé de son épaule.

— C’est marrant, parce que je pensais que tu étais mort. On dirait que nous avions tort tous les deux.
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Izzy




Saint-Louis, novembre 2011

— Quinze A. Quinze A, marmonnai-je, balayant du regard les numéros des sièges, tout en me frayant un chemin dans le couloir bondé de l’avion de ligne.

Mon bagage glissait entre mes mains moites à chaque pas. J’aperçus enfin ma rangée, poussai un soupir de soulagement, car le compartiment pour les valises était encore vide, puis lâchai un juron en me rendant compte que le siège A était côté fenêtre.

Mon ventre se serra. Avais-je vraiment réservé une place près du hublot ? Là où je pourrais voir chaque éventuelle catastrophe se profiler ?

Une seconde ! Il y avait déjà un type assis à droite, la tête baissée, seul l’emblème de l’équipe de hockey des Blues de Saint-Louis visible sur sa casquette. Peut-être avais-je mal lu mon billet.

J’arrivai enfin à ma rangée, je me dressai sur la pointe des pieds et poussai mon bagage à main en levant les bras aussi haut que possible, visant le compartiment surélevé. Ma valise rencontra le rebord, mais l’unique espoir que j’avais de la rentrer complètement était de grimper sur le siège… ou de grandir de quinze centimètres.

La valise violet vif m’échappa et tomba tout droit vers mon visage. Avant que j’aie le temps de l’attraper, une énorme main se saisit de mon chargement rebelle, arrêtant sa chute à quelques centimètres à peine de mon nez.

Bordel.

— C’était moins une, fit remarquer une voix grave derrière ma valise. Et si je vous aidais à la ranger ?

— Oui, merci, répondis-je, me contorsionnant pour ajuster ma prise.

Je ne vis d’abord que la casquette des Blues, tandis que le type se débrouillait pour tordre son corps, se redresser de toute sa taille, se mettre debout dans le couloir et tenir ma valise en équilibre dans un seul mouvement fluide. Impressionnant.

— Et voilà.

Il la glissa dans le compartiment sans le moindre effort.

— Merci. Pendant un instant, j’ai bien cru qu’elle allait m’assommer, plaisantai-je en tournant la tête pour lever les yeux – encore un peu plus haut – vers lui.

Waouh. Il était… canon. Genre, canon à en déclencher l’alarme incendie et à s’en décrocher la mâchoire. Une légère barbe de trois jours, sombre, recouvrait son menton carré. Même le bleu violacé et la coupure qui fendaient la moitié droite de sa lèvre inférieure ne suffisaient pas à détourner l’attention de son visage, parce que ses yeux… Waouh. Juste… waouh. Ces prunelles d’un bleu ciel limpide dérobèrent chacune de mes pensées.

Et voilà que je le fixais, et pas avec le regard adorable et aguicheur que lui aurait lancé Serena en lui demandant son numéro sans la moindre gêne. Elle l’aurait évidemment obtenu. Non, je demeurais bouche bée, l’air idiote, sans pouvoir arrêter de le dévisager.

Ferme la bouche.

Mais non, je le fixais toujours. Eeet… je le fixais encore.

— Moi aussi, répondit-il avec un demi-sourire fugace.

Je clignai des yeux. « Moi aussi » quoi ?

— Je vous demande pardon ?

Perdu, il fronça les sourcils.

— Moi aussi, répéta-t-il. J’ai pensé que ce truc allait vous frapper en pleine tête.

— D’accord.

Je ramenai mes cheveux derrière mes oreilles, puis me souvins que je les avais coiffés en un chignon bordélique et n’avais donc aucune mèche à discipliner, ce qui ne faisait que prolonger ma série de maladresses. Génial. Et maintenant, mon visage chauffait intensément, ce qui signifiait que j’étais sans doute passée par toutes les nuances de rouge.

Il se glissa de nouveau à sa place, et je me rendis compte que notre discussion avait empêché le restant des passagers d’embarquer.

— Désolée, grommelai-je au voyageur le plus proche, avant de m’asseoir sur le siège quinze B. C’est marrant, j’étais certaine que mon billet indiquait que j’étais côté hublot.

Je passai la bandoulière de mon sac par-dessus la tête, puis j’ouvris la fermeture éclair de ma veste et gigotai le moins possible pour m’en extraire. À ce rythme, je risquais d’éborgner Yeux Bleus avec mon coude et de me ridiculiser encore plus.

— Oh, merde.

Ses yeux chavirèrent vers moi, et il grimaça.

— J’ai changé de place avec une femme, là-bas, dans l’allée 7, pour qu’elle puisse voyager à côté de son gosse. Je parie que je me suis assis à votre siège par mégarde.

Il tendit le bras pour attraper un sac à dos vert kaki sous le siège en face de lui, et ses larges épaules effleurèrent mon genou gauche quand il se pencha.

— Changeons de place.

— Non ! m’écriai-je.

Il arrêta son mouvement, puis tourna lentement la tête dans ma direction pour m’observer.

— Non ?

— Enfin, je veux dire, je déteste être près du hublot. En fait, j’ai vraiment très peur de l’avion, donc c’est beaucoup mieux comme ça.

Mince, je déblatérais n’importe quoi.

— Sauf si vous préférez être côté couloir ?

Je retins mon souffle, espérant que ce ne soit pas le cas.

Il s’installa de nouveau dans son siège et secoua la tête.

— Non, je suis bien là. Vous avez peur de voler, hein ? demanda-t-il d’une voix dépourvue de moquerie.

— Ouaip.

Soulagée, je détendis les épaules et pliai ma veste, puis la fourrai sous le siège devant moi, avec mon sac à main.

— Pourquoi ? s’enquit-il. Si ça ne vous gêne pas d’en parler.

La température de mes joues grimpa encore un chouïa.

— J’ai toujours eu peur de l’avion. Quelque chose me dérange, c’est… Statistiquement, nous ne risquons rien. Le taux d’accidents, l’année dernière, était d’un vol sur un virgule trois millions, ce qui est un peu plus que l’année précédente, où un vol sur un million cinq était concerné. Au fond, quand on pense au nombre de vols annuels, j’imagine que ce n’est pas aussi terrible que la voiture, où les risques d’un carambolage sont d’un sur cent trois, mais tout de même, huit cent vingt-huit personnes sont mortes en optant pour ce moyen de transport l’année dernière, et je ne veux pas faire partie des huit cent vingt-huit.

Tu déblatères encore. Je me mordis la lèvre et priai pour que mon cerveau se la boucle.

— Eh ben.

Deux rides apparurent entre ses sourcils.

— Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle.

— Je parie que vous n’avez pas peur de l’avion, vous.

Rien au monde ne semblait pouvoir effrayer ce type.

— Aucune idée. Je ne l’ai jamais pris avant, mais maintenant que vous m’avez appris les probabilités, je commence à remettre mes choix en question.

Je me couvris la bouche de la main.

— Mon Dieu, je suis tellement désolée. Je raconte n’importe quoi quand je suis angoissée. J’ai un TDAH1, et je n’ai pas pris mon traitement ce matin, parce que je l’ai oublié sur le plan de travail, à côté de mon jus d’orange, mais Serena a bu mon verre et je me suis laissé distraire en me resservant, et mon cachet est sans doute encore posé là-bas…

Je ne savais plus où me mettre et fermai les yeux. Après une profonde inspiration, je les rouvris et découvris mon voisin en train de m’observer, les sourcils arqués.

— Désolée. Ajoutez à cela le fait que je réfléchis trop tout le temps, et voilà le résultat. Je raconte n’importe quoi.

Un petit sourire gagna ses lèvres.

— Pas de souci. Pourquoi monter dans un avion, alors ?

Il ajusta le ventilateur au-dessus de sa tête, puis remonta les manches de son tee-shirt Henley noir sur ses avant-bras bronzés. Ce mec était bien foutu. Si ses avant-bras ressemblaient à ça, je ne pouvais m’empêcher de me demander si le reste de son corps était du même acabit.

— Thanksgiving, expliquai-je en haussant les épaules. Mes parents ont embarqué pour une croisière qui fait le tour du monde après m’avoir déposée à l’université où je viens d’entrer, et ma sœur aînée, Serena, est en troisième année ici, à Wash U2. Elle étudie le journalisme. Comme je vis tout au nord, à Syracuse, le plus logique, c’était de prendre l’avion, comme nous voulions passer cette fête ensemble. Et vous ?

— Je dois faire mes classes à Fort Benning. Je m’appelle Nathaniel Phelan, d’ailleurs. Mes amis m’appellent Nate.

Le flot de passagers le long de l’allée s’était réduit, et il ne restait que les retardataires pressés.

— Bonjour, Nate. Moi, c’est Izzy.

Je lui tendis la main, et il l’attrapa dans la sienne.

— Izzy Astor.

J’ignorais comment j’avais réussi à lui donner mon nom complet quand chacun de mes neurones était concentré sur la sensation de sa main calleuse dans laquelle la mienne avait disparu, et sur les papillons qui avaient surgi dans mon ventre en réaction à la chaleur de son contact.

Je ne faisais pas partie de ces gens qui croyaient aux décharges électriques quand on touchait quelqu’un pour la première fois, comme dans tous les romans d’amour, et pourtant, ce fut ce que je ressentis ; j’étais secouée jusqu’à la moelle. Ses pupilles se dilatèrent légèrement, comme s’il avait éprouvé la même chose que moi. Ce n’était pas tant un choc qu’un sentiment presque indescriptible et torride, la prise de conscience d’une… connexion, comme la satisfaction procurée par le fait de poser la dernière pièce d’un puzzle.

Serena aurait appelé cela le destin, mais elle était une incorrigible romantique.

J’appelais cela de l’attirance.

— Ravi de faire ta connaissance, Izzy.

Il prit son temps pour serrer ma main, puis la relâcha encore plus lentement, tandis que ses doigts réveillaient chaque terminaison nerveuse de ma paume en s’éloignant.

— Le diminutif d’Isabelle, j’imagine ?

— Pas tout à fait. Je m’appelle Isabeau.

Je m’affairai soigneusement à boucler ma ceinture et à la resserrer sur mes hanches.

— Isabeau, répéta-t-il en attachant la sienne.

— Ouaip, ma mère avait un faible pour Ladyhawke.

Le couloir de l’avion était enfin désert. Tout le monde devait être monté à bord.

— Lady quoi ? me questionna Nate, les sourcils légèrement froncés.

— C’est un film des années 1980, dans lequel un couple met en rogne un méchant évêque au Moyen Âge, parce qu’ils sont trop fous amoureux l’un de l’autre. L’évêque veut la jeune femme, mais elle est éprise de Navarre, et l’homme d’Église les maudit. Navarre devient un loup chaque nuit, elle se transforme en faucon la journée, et ils ne peuvent donc s’entrevoir qu’au lever et au coucher du soleil. Isabeau, c’est la jeune fille, le faucon.

Arrête-toi de parler ! Mon Dieu, pourquoi étais-je comme ça ?

— Ça paraît… dramatique.

— Mesdames et messieurs, bienvenue à bord du vol 826 de Transcontinental Airlines, annonça l’hôtesse de l’air via les haut-parleurs.

— Pas que dramatique, en réalité. Ils rompent la malédiction, donc le film finit bien.

Je me penchai en avant et réussis à attraper mon téléphone portable dans mon sac, sans avoir à le tirer de sous le siège.

Deux messages non lus de Serena apparurent sur mon écran.

Serena : Envoie un SMS quand t’es à bord.


Serena : Je plaisante pas !


Quinze minutes d’écart entre les deux textos.

— Si ce n’est pas déjà fait, veuillez placer vos bagages à main dans les compartiments prévus à cet effet ou sous le siège devant vous. Merci de regagner votre siège et d’attacher votre ceinture de sécurité, continua l’hôtesse, d’un ton enjoué mais professionnel.

J’écrivis une réponse à ma sœur.

Izzy : À bord.


Serena : Je commençais à m’inquiéter.


Je souris et secouai la tête. J’étais bien le seul sujet d’inquiétude de Serena.

Izzy : T’inquiéter ? Genre que je me sois perdue entre la zone de contrôle et la porte d’embarquement ?


Serena : On sait jamais avec toi.


Je n’étais pas si catastrophique.

Izzy : Je t’aime. Merci pour cette semaine.


Serena : Je t’aime +. Écris-moi quand t’atterris.


L’annonce reprit.

— Si vous êtes assis près d’une issue de secours, veuillez lire les instructions spécifiques de la fiche située au dos du siège qui est devant vous. Si vous ne souhaitez pas effectuer les procédures décrites en cas d’urgence, demandez à un membre de l’équipage de vous attribuer une nouvelle place.

Je levai les yeux.

— C’est nous, signalai-je à Nate. Nous sommes assis dans la rangée d’une issue du secours.

Pendant que l’hôtesse informait les passagers qu’il s’agissait d’un vol non-fumeurs, il observa les marquages sur la porte, puis attrapa la fiche de sécurité. Je devais admettre qu’il n’en était que plus adorable.

Nate lut les instructions tandis que l’hôtesse finissait son laïus et fermait la porte. Mon cœur commença à battre la chamade, l’anxiété m’engloutissant. Après avoir trituré mon téléphone et vérifié si j’avais des notifications sur Instagram et Twitter, je passai l’appareil en mode avion, le glissai dans la poche avant de ma veste et en fermai la fermeture éclair. Quand ma gorge se serra, je réglai la climatisation au-dessus de moi et la mis à fond.

Nate rangea la fiche dans le siège en face de lui et s’installa, observant ce qui se déroulait au sol. Un épais brouillard était tombé ce matin, retardant déjà notre décollage de vingt minutes.

— N’oublie pas ton téléphone, le prévins-je quelques secondes avant que l’hôtesse de l’air dise la même chose à l’interphone. Il faut le mettre en mode avion.

— Je n’ai pas de téléphone, donc pas de souci à se faire.

Il me sourit puis grimaça, avant de passer la langue sur la coupure de sa lèvre.

— Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? demandai-je en touchant ma propre bouche. Enfin, si ça ne te gêne pas d’en parler.

Son sourire s’effaça.

— J’ai eu léger un différend avec quelqu’un. C’est une longue histoire.

Il tendit la main vers le siège devant lui et prit un livre dans la poche de rangement : Tragédie à l’Everest, de Jon Krakauer.

Un lecteur ? Cet homme devenait de plus en plus sexy.

Je compris l’allusion et sortis ma propre lecture en cours de mon sac, la feuilletant jusqu’à tomber sur mon marque-page, en plein milieu du chapitre onze de Sang-mêlé de Jennifer L. Armentrout.

— À l’intention du personnel à bord : préparez-vous au décollage, annonça une voix plus grave dans les haut-parleurs.

— C’est bien ? demanda Nate pendant que l’avion s’éloignait de la porte d’embarquement.

— J’adore. Même si tu sembles plus du genre à aimer la non-fiction, fis-je remarquer en pointant son ouvrage du menton. Et le tien ?

J’avais l’impression qu’il en était à la moitié.

L’avion tourna à droite, puis roula tout droit. J’inspirai par le nez et expirai par la bouche.

— C’est génial, vraiment génial. Je l’ai trouvé sur une liste des cent livres qu’il faut en théorie lire avant d’avoir trente ans. J’avance peu à peu dans la liste, expliqua-t-il.

Il m’adressa un regard et plissa le front.

— Tu vas bien ?

— Ouaip, répondis-je tandis que mon estomac faisait des loopings. Est-ce que tu savais que le moment le plus dangereux d’un vol, ce sont les trois premières minutes après le décollage, et les huit minutes qui précèdent l’atterrissage ?

— Non.

Je déglutis avec difficulté.

— Je prenais des calmants avant, prescrits par mon médecin, bien sûr. Je ne suis pas branchée trucs illégaux, pas que ce soit mal si tu y as recours.

J’avais honte de mes paroles. Bordel, pourquoi mon cerveau était-il mon pire ennemi ?

— Ce n’est pas mon truc. Pourquoi as-tu arrêté de prendre des calmants ?

Il referma son livre.

— Ils m’assommaient, et j’ai failli manquer ma correspondance à Philadelphie, une fois. L’hôtesse de l’air m’a secouée pour que je me réveille, et ensuite, j’ai dû courir comme une dératée pour embarquer. La porte était déjà fermée, etc., mais ils m’ont laissée monter. Donc, fini les sédatifs.

L’avion se rangea derrière une ligne d’autres avions, prêt à circuler au sol. Arrête de regarder par le hublot. Tu sais bien que ça aggrave les choses.

— Logique, commenta-t-il en se raclant la gorge. Et donc, quel cursus est-ce que tu suis à Syracuse ?

Il essayait de toute évidence de me changer les idées.

— Les relations publiques, l’informai-je en me retenant de rire. D’habitude, je suis plutôt douée avec les gens, sauf quand on me colle dans un avion.

— Je trouve que tu t’en sors très bien.

Il m’adressa un large sourire et, bon Dieu, une fossette se creusa dans sa joue droite.

— Et toi ? Pourquoi rejoindre l’armée ? Pourquoi ne pas aller à l’université ?

Je fermai à mon tour mon roman et le posai sur mes genoux.

— Je n’ai pas trop eu le choix. J’avais de bonnes notes, mais elles ne l’étaient pas assez pour que j’obtienne une bourse. Nous n’avions pas assez d’argent pour payer les chaînes du câble, donc encore moins l’université. Honnêtement, mes parents avaient besoin de mon aide. Ils possèdent une petite ferme au sud de la ville de Shipman, dans l’Illinois.

Il détourna le regard.

— La ferme appartient à ma mère, en fait. Mon grand-père la lui a léguée. Bref, l’armée paiera mes études, donc me voilà.

Je hochai la tête, mais je n’étais pas assez idiote pour penser le comprendre. J’avais grandi dans un contexte diamétralement opposé, où la question ne s’était pas posée de savoir de si je devais faire une licence, mais où je partirais la faire. Papa et maman plaisantaient en appelant mes frais de scolarité une « bourse parentale », puisqu’ils payaient mes études. Je n’avais jamais été confrontée au type de choix auquel Nate faisait face.

— Et qu’est-ce que tu veux faire, une fois que tu auras ton diplôme ?

Il fronça les sourcils.

— Je n’en suis pas encore là, peut-être enseigner. J’aime bien l’anglais. Quelque chose en rapport avec la littérature. Mais peut-être que l’armée me plaira. Les Forces spéciales, ça a l’air assez génial, en vrai.

— Mesdames et messieurs, je suis votre commandant de bord. Tout d’abord, je vous souhaite la bienvenue à bord du vol 826 à destination d’Atlanta. Vous l’avez peut-être remarqué, mais une épaisse couche de brouillard ralentit tout le trafic ce matin, et il semblerait que nous soyons autorisés à nous aligner sur la piste dans vingt secondes, ce qui signifie que nous devrons attendre environ quarante minutes, a minima, avant de pouvoir décoller.

Un grognement collectif accueillit cette annonce, auquel je me joignis. Un retard de quarante minutes ne me ferait pas louper ma correspondance pour Syracuse, mais ce serait serré.

— La bonne nouvelle est que la météo devrait s’améliorer une fois que nous serons sortis de ce brouillard, et nous tenterons donc de nous rattraper une fois dans les airs. Soyez patients, mesdames et messieurs, et merci de voyager avec nous.

Une série de « ding » tinta autour de nous, tandis que les passagers appuyaient sur le bouton d’appel du personnel, sans doute inquiets au sujet de leurs propres correspondances.

— Tu prends un autre vol à Atlanta ? m’enquis-je auprès de Nate.

— Ouais, pour Colombus, mais j’ai plusieurs heures d’attente entre les deux.

Il passa le pouce sur sa lèvre fendue et changea de position dans son siège.

— J’ai de la crème antibiotique dans mon sac, proposai-je. Et des antalgiques aussi, si jamais tu as mal.

Il leva les sourcils.

— Tu as une trousse de premiers secours dans ton sac à main ?

Je rougis de nouveau.

— Juste l’essentiel. On ne sait jamais quand on sera coincé dans un avion avec un inconnu qui a une longue histoire à raconter à propos d’une coupure à la lèvre, rétorquai-je en souriant timidement.

Il eut un rire discret, presque inaudible.

— Tout va bien. J’ai connu pire.

— Ce n’est pas très rassurant.

Hum. Je remarquai une petite bosse sur son nez et ne pus m’empêcher de me demander s’il se l’était cassé.

Il éclata franchement de rire, cette fois-ci.

— Fais-moi confiance. Je vais m’en sortir.

— Ça a dû être un sacré différend.

— C’est souvent le cas.

Il se tut, et mon cœur se serra à l’idée que j’avais une nouvelle fois commencé à fourrer mon nez dans des affaires qui n’étaient pas les miennes.

— Et donc, quels autres titres de ta liste des cent livres à lire absolument as-tu finis ?

— Euh…

Il regarda en l’air, comme en pleine réflexion.

— Outsiders, de…

— S.E. Hinton, terminai-je.

Merde, je l’ai interrompu.

— C’est drôle. Je suis à peu près certaine qu’on donne ce roman au lycée à tous les futurs bad boys, en seconde, ajoutai-je, incapable de retenir un sourire.

— Non, mais…

Il eut un mouvement de recul, comme si je l’avais blessé.

— Qu’est-ce qui te fait penser que je suis un bad boy ? Pas ça, j’espère ? demanda-t-il en désignant sa carrure d’un geste. J’ai grandi dans une ferme.

Je ris, faisant abstraction du fait que nous avancions sûrement vers la piste de décollage.

— Ce corps ? Ce visage ? Cette coupure sur ta lèvre ? Les jointures de ta main, tout écorchées ?

J’observai rapidement l’endroit où ses manches s’arrêtaient et remarquai des tourbillons d’encre noire sur son bras.

— Oh, et des tatouages ? L’attirail complet du bad boy. Je parie que tu as laissé pléthore de cœurs brisés dans ton sillage.

— Qui place « pléthore » dans une conversation normale ?

Son sourire ne fit qu’accentuer le mien. Mauvais garçon ou pas, je savais que le sourire de Nate avait dû faire mouiller son lot de petites culottes, parce que si nous n’étions pas à bord d’un avion, j’aurais pu envisager de faire de lui mon premier coup d’un soir.

— J’ai mon avis sur la question : les filles bien sages qui fréquentent les bancs de l’université, conclut-il.

— Je plaide coupable.

Je haussai les sourcils.

— Tu as même maîtrisé l’aura du mec sexy et mystérieux. On dirait Jess Mariano.

— Jess qui ? m’interrogea-t-il en clignant des yeux avec perplexité.

— Jess Mariano, réussis-je à articuler.

Ces yeux allaient avoir raison de moi. Leur teinte me rappelait les lacs gelés à Silverton, dans le Colorado, mais en moins froid. Ils étaient plutôt turquoise.

— Tu sais, le personnage de Gilmore Girls.

Il secoua la tête.

— Jamais vu.

— Eh bien, si un jour tu regardes, souviens-toi que tu ressembles pas mal à Jess, mais… en plus grand et plus sexy.

Je refermai aussitôt la bouche.

— Plus sexy, hein ? me taquina-t-il avec un regard entendu qui fit grimper ma température corporelle d’un degré ou deux.

— Oublie ce que je viens de dire.

Mortifiée, je détachai mes yeux de lui et ouvris ma veste. Pourquoi faisait-il si chaud, ici ?

— Quels autres livres à ton compteur ?

Il plissa les paupières, mais accepta de changer de sujet.

— J’ai déjà lu Fahrenheit 451, Sa Majesté des Mouches, Le Dernier des Mohicans…

— Ah, voilà un bon film, dis-je dans un soupir. La façon qu’il a de lui dire qu’il la retrouvera, juste avant de sauter dans la cascade ? C’est fantastique, et si romantique.

— Ça ne compte pas, si tu ne fais que regarder le film ! s’amusa-t-il en secouant la tête. Et ce n’est pas une histoire d’amour. C’est un récit d’aventures avec un soupçon d’histoire d’amour, mais ce n’est pas une romance.

— Comment peux-tu dire ça ?

— Parce que le roman est un peu différent du film.

Il haussa les épaules.

— Différent comment ? le questionnai-je.

— Tu veux vraiment savoir ?

— Oui !

J’adorais ce film. C’était mon choix de prédilection pour pleurer devant ma télévision avec de la glace.

— Cora meurt.

Je n’en crus pas mes oreilles.

Nate grimaça.

— Tu voulais la réponse.

— Bon, maintenant, c’est clair et net, je ne le lirai jamais. Je me contenterai du film, grommelai-je tandis que nous avancions dans la file.

Jeter un regard par le hublot ne m’aida pas non plus ; on n’y voyait que dalle.

Les minutes s’écoulèrent rapidement pendant que nous comparions des ouvrages de sa liste. J’en avais lu certains au lycée, comme Gatsby le Magnifique, mais d’autres, comme Frères d’armes, m’étaient inconnus.

— OK, et toi, quels livres seraient dans ton top cent ? demanda-t-il.

— Bonne question.

Je penchai la tête, plongée dans mes pensées, tandis que nous continuions de rouler.

— Orgueil et Préjugés, aucun doute là-dessus. À l’est d’Éden, aussi…

— La vache, j’en ai ma claque de Steinbeck depuis Les Raisins de la colère.

— À l’est d’Éden est beaucoup mieux, affirmai-je en appuyant mes propos d’un mouvement du menton. Quoi d’autre ? La Servante écarlate et La Vie immortelle d’Henrietta Lacks sont vraiment bien, sinon, et… Oh, est-ce que tu as déjà lu Hunger Games ? Le troisième tome est sorti l’année dernière, et il est génial.

— Non, pas encore. J’ai terminé Les Aventures de Huckleberry Finn avant de commencer celui-là, ajouta-t-il en baissant les yeux vers son roman. Peut-être que je devrais regarder une liste plus contemporaine.

— Hé, Huckleberry Finn, c’est très bien. Rien de mieux que de descendre le Mississippi en radeau.

— J’ai bien aimé. Je n’aurai plus le temps de lire pendant mon entraînement de base, mais j’ai emporté quelques bouquins, on ne sait jamais.

Il réfléchit en silence un instant.

— Un ami qui a fait ses classes l’an dernier m’a dit qu’ils confisquaient pratiquement tout quand on s’enrôle, mais j’ai mis mon iPod dans un sac hermétique avec mon nom dessus, juste au cas où.

— Quel âge…

Je pressai les lèvres l’une contre l’autre avant que le reste de ma question les franchisse. Son âge ne me concernait pas, même s’il n’avait pas l’air bien plus vieux que moi.

— Quel âge j’ai ? fit-il.

Je hochai la tête.

— J’ai eu dix-neuf ans le mois dernier. Et toi ?

— Dix-huit, jusqu’en mars. Je suis en première année, précisai-je en passant mon pouce sur le bord de mon livre. Tu n’es pas trop… stressé ?

— À cause de l’avion ?

Il fronça légèrement les sourcils.

— Non, à cause de ton entrée dans l’armée. Il y a plusieurs guerres, en ce moment.

Margo, ma colocataire, avait perdu son frère aîné en Irak quelques années plus tôt, mais je ne comptais quand même pas mentionner ça.

Les ailes passèrent au vaporisateur, pour le processus de dégivrage de l’avion.

— Ouais, j’en ai vaguement entendu parler.

Sa fossette était de retour. Il inspira profondément et fixa un point droit devant lui, l’air de réfléchir à sa réponse.

— Je mentirais si j’affirmais ne pas avoir pensé du tout à ça, à la mort en général. Mais voilà comment je considère les choses : il existe plusieurs types de guerre. Certains sont simplement plus évidents que d’autres. Ce ne sera pas vraiment la première fois que quelqu’un voudra ma peau, mais au moins, je serai armé maintenant. Et puis, le jeu en vaut la chandelle, à mon sens. Quand on y pense, si tu n’étais pas montée dans cet avion, tu ne m’aurais pas rencontré. La récompense est à la hauteur du risque pris, non ?

Il tourna la tête vers moi et croisa mon regard, sans le lâcher.

Soudain, mon désir de descendre de cet engin n’avait rien à voir avec ma peur de l’avion, mais tout à voir avec Nathaniel. Si nous nous étions rencontrés sur le campus, ou même chez moi, à Denver, cette conversation n’aurait pas à se terminer dans quelques heures, à notre atterrissage à Atlanta.

Mais d’un autre côté, si nous nous étions croisés à l’université ou dans ma ville, qui sait si nous aurions discuté ensemble. Ce n’était pas tout à fait dans mes habitudes de draguer des mecs canon. Je laissais Margo s’en charger. J’étais davantage attirée par les hommes discrets et accessibles.

— Je pourrais t’envoyer des livres, proposai-je à voix basse. Si tu as le droit de lire et que tu n’en as pas emporté assez avec toi.

— Tu ferais vraiment ça ? s’enquit-il, les yeux écarquillés.

Je hochai la tête, et le sourire qu’il m’adressa en retour fit grimper en flèche mon rythme cardiaque.

— Aux membres de l’équipage : préparez-vous pour le décollage.

J’imaginai que notre tour était venu.

Le steward le plus proche demanda à quelqu’un assis plusieurs rangées devant nous de relever sa tablette, puis s’avança à grandes enjambées vers son propre siège, bouclant sa ceinture face à nous.

J’agrippai mes accoudoirs tandis que les réacteurs vrombissaient et que l’avion fonçait vers l’avant. L’élan me propulsa dans le fond de mon siège. Le brouillard s’était suffisamment dissipé pour que nous voyions les contours de la piste, que nous dépassions à toute vitesse. Je fermai les yeux avec force en inspirant profondément pour me calmer, avant de les rouvrir.

Nate m’observa, puis me tendit la main, la paume vers le haut.

— Non, ça va, dis-je, la mâchoire contractée, essayant de penser à respirer par le nez et d’expirer par la bouche.

— Prends-la. Je ne mords pas.

Et puis merde.

Je saisis sa main, et il entrelaça nos doigts, insufflant sa chaleur à ma peau moite et gelée.

— Vas-y, serre-la. Je suis solide.

— Tu pourrais le regretter.

J’empoignai sa main si fort qu’elle devint blanche, et ma respiration s’accéléra au fur et à mesure que nous gagnions en vitesse et nous approchions du décollage.

— C’est bizarre, mais j’en doute, répondit-il en caressant mon pouce avec le sien. Trois minutes. C’est ça ? Les trois premières minutes après le décollage ?

— Ouaip.

Il approcha son poignet gauche de nos mains jointes et appuya sur des boutons, pour démarrer le chronomètre de sa montre.

— Voilà. Quand ça fera trois minutes, tu pourras te détendre jusqu’à l’atterrissage.

— Tu es vraiment adorable.

Les pneus grondèrent, et l’avion vibra sous nos pieds alors que nous accélérions encore. J’écrasais sa paume si fort que je lui coupais probablement la circulation, mais j’étais si occupée à lutter pour respirer que je n’éprouvais pas la moindre gêne.

— On m’a traité de tous les noms, mais on ne m’a jamais dit que j’étais « adorable », s’amusa-t-il tandis que nous décollions.

— Pose-moi une question, laissai-je échapper pendant que les pires scénarios possibles envahissaient mon esprit. N’importe laquelle.

Mon cœur allait sortir de ma poitrine.

— D’accord.

Il réfléchit, les sourcils froncés.

— Est-ce que tu as déjà remarqué que les pins se balancent ?

— Quoi ?

— Les pins, répéta-t-il en vérifiant sa montre. Les gens parlent tout le temps du balancement des palmiers, mais les pins tanguent aussi. C’est la chose la plus apaisante que j’aie vue de ma vie.

— Les pins, songeai-je. Je ne l’avais jamais remarqué.

— Ouaip. C’est quoi ton film préféré ?

— Titanic, répondis-je par réflexe.

L’avion grimpa dans les airs, et mon estomac se contracta alors que nous nous inclinions pour entamer une montée raide.

— Pour de vrai ?

— Pour de vrai, confirmai-je d’un rapide signe de la tête. Enfin, je suis d’accord, il y avait largement de la place pour deux sur la porte, mais j’ai adoré le reste.

Il rit doucement.

— Plus que deux minutes.

— Deux minutes, répétai-je.

Je me forçai à ralentir ma respiration et à faire disparaître le nœud qui s’était formé dans ma gorge. Les probabilités de vivre un crash aérien étaient infimes, et pourtant je ne cessais d’y penser, m’accrochant à un sublime inconnu qui imaginait sans doute qu’il me manquait quelques cases.

— C’est quoi ton moment préféré de la journée ? demanda-t-il. Hé, j’essaie simplement de te changer les idées.

— Le crépuscule. Et toi ?

— L’aube. J’aime que tout soit possible, le matin.

Il jeta un coup d’œil à la mer de gris qui s’étendait derrière le hublot, et je me penchai pour en avoir un aperçu. Je discernais le bout de l’aile à travers l’épaisse brume, mais tout le reste était flou. Ce n’était peut-être pas plus mal que je ne puisse pas distinguer le sol.

Les réacteurs gémirent de façon un peu plus aiguë.

— Qu’est-ce qu’il…, commença Nate.

Le son du métal contre du métal arrêta mon cœur.

L’aile explosa dans une boule de feu.






1. Trouble du déficit de l’attention avec ou sans hyperactivité. (N.d.T.)

2. Surnom de l’université Washington de Saint-Louis. (N.d.T.)
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Kaboul, Afghanistan, août 2021

— Ça a l’air de bien se passer.

La voix de Torres se teinta de sarcasme alors que j’observais Izzy s’éloigner avec le reste des émissaires. Elle n’était pas partie d’un pas lourd, n’avait pas tempêté et ne m’avait même pas adressé un regard noir avant de suivre Webb vers les voitures blindées qui les attendaient au bout de la piste. Elle m’avait simplement congédié comme si nous n’avions pas dix ans d’histoire commune.

Je reniflai avec dédain, mais je ne pus empêcher un sourire appréciateur d’étirer mes lèvres. Bien joué.

— C’était elle, n’est-ce pas ? me demanda Torres alors que nous nous mettions en rang derrière les politiciens. Bordel, j’ai failli ne pas la reconnaître.

Les politiciens. Elle détestait la politique – du moins c’était le cas autrefois. Elle avait fait toute une histoire pour travailler auprès d’organisations à but non lucratif, elle n’avait jamais cédé à la pression que ses parents lui infligeaient pour accomplir leurs propres rêves à travers sa carrière, et pourtant, voilà où elle avait atterri.

Finalement, elle avait pris sa décision, ce jour-là.

Au bout du compte, elle restait une Astor.

Ma colère monta, rapide et brûlante, mais je la chassai. Ma raison avait toujours su qu’elle choisirait ses parents, mais en avoir la confirmation sous les yeux me donnait l’impression d’être poignardé avec une lame émoussée.

— Sergent Green, dit Graham en marchant à mes côtés. Tu veux me mettre au parfum de ce qu’il vient de se passer ?

— Il n’y a aucun parfum, marmonnai-je, arrachant mon regard des mouvements de la chevelure d’Izzy et étudiant le périmètre.

Je baissai mes lunettes Wiley X pour protéger mes yeux du soleil.

Merde, qu’est-ce qu’elle foutait ici ?

— C’est ça. Parce que ce n’est pas comme si tu avais l’air d’être tombé sur ton ex en plein milieu du tarmac, ou quelque chose du genre.

La voix de Graham dégoulinait d’ironie.

— Ce n’est pas mon ex.

Nous n’en étions jamais arrivés là.

— Et efface ce sourire de ton visage, ordonné-je.

— C’est pire que ton ex, marmonna Torres. Elle est ta « et si… ».

— C’est donc un sujet sensible, lâcha Graham, dont le sourire disparut. Je ne parviens pas à croire qu’ils aient refusé le Chinook.

Je grognai pour marquer mon approbation. Plus tôt dans la journée, je n’en avais rien eu à foutre que les politiques refusent de prendre l’hélicoptère blindé – ou l’Air diplomatique, son petit surnom – depuis l’aéroport jusqu’à l’ambassade des États-Unis. Le trajet de sept kilomètres était relativement sûr… pour le moment. Mais ça, c’était avant que j’apprenne qu’Izzy faisait partie des passagers. Je voulais la savoir derrière une surface pare-balles en permanence. Bordel, j’avais envie qu’elle dégage de là, un point c’est tout.

Nous arrivâmes près du convoi, et les conseillers se répartirent dans les deux voitures centrales, parmi les quatre SUV noirs. Holt – le conseiller dont Kellman avait la charge – grimpa à l’arrière du second véhicule, Izzy à sa suite.

Son sac à dos glissa de son épaule, et je le rattrapai par la bretelle avant qu’il touche le sol. Le tissu, d’un banal vert olive, était doux et usé, le rembourrage aplati par des années d’utilisation intensive, mais impossible de ne pas reconnaître la brûlure en forme de cercle, près de la fermeture éclair.

L’oxygène quitta mes poumons comme si on m’avait frappé, et un sourire en coin tordit mes lèvres. Quand je soulevai le sac, je levai les yeux pour croiser les siens, nos deux regards cachés par nos lunettes de soleil respectives. Les verres me compliquaient encore plus la tâche pour lire en elle. Par son langage corporel, elle tentait de paraître calme et assurée, mais ses yeux avaient toujours été le meilleur moyen de sonder ses pensées. Était-elle aussi bouleversée que moi, ou trois ans de silence l’avaient-ils vraiment rendue si indifférente ?

— Votre sac, madame Astor, dis-je lentement tandis qu’un filet d’air sortait de la climatisation et dérivait vers mon visage.

Elle écarta les lèvres et déglutit avant de me débarrasser du bagage et de le poser sur ses genoux.

— Merci.

— Vous pouvez monter la clim ? demanda Holt au conducteur en tirant sur sa cravate.

De la sueur dégoulinait de son cou, rouge comme une betterave.

Graham, assis au volant, jeta un regard par-dessus son épaule et rit doucement.

— Désolé, elle est déjà à fond. Il fait vraiment une putain de chaleur ici.

Holt se laissa retomber contre le dossier de son siège, l’air aussi abattu que si quelqu’un avait tué un chiot devant lui.

— Bordel de merde, grommela Kellman, se dirigeant vers les sièges stratégiques de la dernière rangée.

Un rapide coup d’œil me confirma que tous les bagages avaient été chargés dans la voiture qui fermerait la marche, et que tous les conseillers étaient bien attachés. Je balayai de nouveau les environs du regard, bien que six autres soldats fassent la même chose, et aperçus Webb faire un signe de tête, puis monter dans le véhicule de tête.

Il était temps de se mettre en route.

— Attachez votre ceinture, ordonnai-je à Izzy.

Je lui fermai la portière au nez avant qu’elle puisse répondre.

Voilà. Elle était protégée par le verre le plus résistant aux balles que j’avais sous la main.

Je m’installai à l’avant, côté passager, et claquai la portière.

— On y va.

Je fis un geste en direction de la voiture de tête, qui avait démarré, tandis que des soldats ouvraient le portail devant nous.

Le doux parfum de citron et de Chanel N° 5 emplit mes narines. L’étau qui comprimait ma poitrine se serra encore d’un cran douloureux, et je repoussai un déluge de souvenirs que je n’avais pas le temps d’affronter. Cette bague à son doigt était peut-être une nouveauté, mais certaines choses n’avaient pas changé. Elle sentait toujours les longues nuits d’été.

Graham démarra et suivit le convoi, nous emmenant dans Kaboul. Tous les sens en alerte, j’enregistrai chaque détail de la route et des conducteurs ou passants qui avançaient près de nous, guettant la moindre menace.

— Dans combien de temps arriverons-nous à l’ambassade ? demanda Holt en se tamponnant la nuque.

Kellman aurait du pain sur la planche avec ce type. Il allait se traîner un vrai casse-couilles, dans la semaine à venir. Ce n’était pas comme si je m’en sortais mieux.

Bordel, Isabeau Astor était installée derrière moi. Seules quelques dizaines de centimètres nous séparaient, pour la première fois depuis cette soirée pluvieuse à New York, quand tout était méchamment parti en vrille. Quand avait-elle quitté l’endroit où elle bossait ? Quand avait-elle décidé de travailler pour une sénatrice ? J’aurais parié que ses parents avaient exulté. Ils avaient toujours placé le statut social au-dessus de tout. Qu’est-ce qui avait bien pu changer d’autre, ces dernières années ?

Concentre-toi.

— Ça dépend de la circulation et si votre arrivée a fuité auprès des gens qui aiment faire des déclarations politiques à coups de tirs de lance-roquettes, répondit Graham d’une voix traînante en insistant ce dernier mot, de son accent typique du Sud.

Ma nuque me chauffait, et je savais que si je me retournais, je découvrirais Izzy en train de me regarder fixement, exactement comme je l’aurais fait à sa place. Mais au lieu de cela, je continuais d’étudier les environs. Quand nous dépassâmes la borne du premier kilomètre, de plus en plus de voitures encombraient la route. Nous atteindrions bientôt la zone verte.

— Donc, dans… cinq minutes ? Ou plutôt dix ? enchaîna Holt en se tortillant pour quitter sa veste.

Je dus me retenir pour ne pas lever les yeux au ciel.

— Nous y serions déjà si nous avions pris l’hélicoptère, fit remarquer Kellman, à l’arrière.

— Il a été décidé que cela donnerait une mauvaise impression quant à notre confiance en un retrait des troupes sans encombre, déclara Izzy en repositionnant son sac sur ses genoux.

— Et peut-on savoir qui pense que les apparences étaient le facteur le plus important dans une zone de guerre ?

Je jetai ensuite un regard par-dessus mon épaule, et Izzy leva le menton de cinq bons centimètres.

— Le sénateur Liu, répondit Holt.

— Cherchez l’erreur. Les personnes qui se déplaceront en hélicoptères blindés quand elles arriveront, la semaine prochaine, sont les mêmes qui vous ordonnent de prendre la voiture, lança malicieusement Graham, tout en maintenant une distance de sécurité réglementaire avec la voiture de tête. Sacrés politiciens.

Nous dépassâmes la borne des deux kilomètres, nous étions dans les temps.

— La façon dont est perçu notre séjour est importante, rétorqua Izzy.

Quoi ? Mon instinct me criait de la mettre dans le premier avion qui partait loin d’ici, et elle s’inquiétait de l’opinion publique ?

— C’est précisément parce que vous considérez que l’image que vous renvoyez est plus importante que votre sécurité que vous n’avez rien à foutre là, crachai-je par-dessus mon épaule.

J’arquai les sourcils afin de lui faire comprendre que je m’adressais bien à elle.

— Nous ne faisons que notre travail, intervint Holt.

— Comme si tu avais ton mot à dire sur les endroits où j’ai le droit d’être ou non ! siffla-t-elle en retour, les yeux plissés en un regard meurtrier.

Les sourcils de Graham se froncèrent au maximum, mais il conserva son attention sur la route.

— Tu veux qu’on règle ça ici ?

Ce serait peut-être pour le mieux, puisque je ne pouvais pas poser les mains sur elle dans la voiture, même si j’hésitais entre l’envie de la secouer pour qu’elle redescende sur terre ou celle de l’embrasser jusqu’à ce que cette foutue bague tombe par terre.

Qui était-il ? Un riche héritier approuvé par son père ? Quelqu’un de doté des bonnes relations politiques et du pedigree nécessaire, le gendre dont avaient toujours rêvé ses parents ?

— Je voulais qu’on règle « ça » il y a trois ans, me défia-t-elle, se penchant tellement en avant que j’entendis le dispositif de verrouillage de sa ceinture de sécurité s’enclencher.

— J’ai loupé quelque chose ? demanda lentement Holt en défaisant le bouton qui retenait le col de sa chemise.

— Non ! pesta-t-elle.

— Oui, confirmai-je au même instant.

— Ah, commenta simplement Holt.

Il nous étudia tous les deux à tour de rôle, mais eut la sagesse de la fermer.

— J’ai vécu des fusillades moins tendues, marmonna Graham.

— Boucle-la.

Je serrai la mâchoire. Il avait raison, ce qui ne faisait que m’agacer davantage.

Nous roulâmes en silence pendant les quatre kilomètres suivants et entrâmes dans la zone verte, mais la tension ne descendit que de quelques crans quand nous atteignîmes le périmètre relativement sûr de l’ambassade. Les fenêtres en verre décoratif, dont les panneaux arboraient des motifs à chevrons, n’étaient que ça : décoratives. Le mur en béton, derrière les ouvertures, avait été construit pour résister à une explosion. Seulement je n’étais pas certain que, moi, je pourrais résister en me trouvant sous le même toit qu’Izzy.

Graham gara la voiture, et je sortis en réajustant mon arme, puis j’ouvris la portière à Izzy, que je découvris en train de batailler avec sa ceinture de sécurité.

— Quel. Truc. De. Merde.

Elle tira dessus et se coinça le pouce dans le bouton de l’attache.

Cette vision refroidit ma frustration bouillonnante, et étonnamment, je réprimai un sourire. C’était juste tellement… du Izzy tout craché. Si elle continuait de s’agiter ainsi, elle ne se contenterait pas de bafouiller, elle allait aussi se mettre à déblatérer.

Mon Dieu, qu’est-ce que ses errances verbales m’avaient manqué.

— Laisse-moi t’aider, dis-je en me penchant.

— Je m’en sors très bien.

Elle poussa ses lunettes sur le haut de son crâne et m’adressa un regard expressif.

Je levai les mains en l’air et reculai, tandis qu’elle tirait avec acharnement sur la ceinture. Je passai de nouveau le périmètre en revue, enlevant à mon tour mes lunettes, puisque nous étions maintenant à l’ombre.

Webb était déjà descendu de la voiture de tête.

— Rien. À. Foutre. Là.

Elle s’énervait de plus en plus chaque fois qu’elle donnait un coup sec.

— C’est vrai, c’est le dernier endroit de la planète où tu devrais te trouver, Iz.

Avait-elle des pulsions suicidaires ?

— Contente de voir que tu es toujours un connard.

Chaque fois qu’elle tirait, la voiture avalait un peu plus la ceinture de sécurité, rétrécissant de plus en plus la bande.

— Merde, qu’est-ce qui cloche avec ce truc ?

Je me baissai sans attendre son autorisation et j’appuyai sur la boucle d’une pression rapide et forte, libérant ainsi la ceinture. Izzy retira alors brusquement ses mains et écorcha ma paume avec sa bague.

— Au moins, je suis un connard qui sait détacher les ceintures de sécurité.

Nos regards s’affrontèrent, et l’air entre nos deux visages se chargea assez d’électricité pour annihiler l’organe à quatre compartiments qu’était mon cœur. Tu es trop près d’elle.

Je reculai sur-le-champ, descendis de la voiture et inspirai à pleins poumons, lui laissant – et à moi aussi – un peu d’espace.

— Désolé, cette ceinture a tendance à s’accrocher, intervint Graham, derrière le volant.

— Et c’est maintenant que vous me le dites, rouspéta Izzy, dont les joues rosirent.

— Isa, est-ce que tout va bien ? demanda Holt dans mon dos, pendant que les conseillers cheminaient vers les portes sous haute surveillance de l’ambassade.

— « Isa » ?

Je tournai la tête vers Izzy, qui descendait de la voiture et balança son sac à dos sur son épaule.

— C’est moi, répliqua-t-elle en passant devant moi sans m’accorder un autre regard.

— Elle s’appelle Isab…, commença Holt.

— Je sais comment elle s’appelle, l’interrompis-je.

Webb se tenait sur le côté pendant que les membres de l’équipe pénétraient dans le bâtiment avec leur personne à charge. Il avait observé notre échange et pencha la tête, afin de m’indiquer que j’allais en entendre parler dans environ cinq minutes. C’était déjà assez gênant qu’Izzy connaisse mon vrai nom – et il allait d’ailleurs falloir que j’aie une discussion avec elle à ce sujet – mais je me comportais comme un idiot, et j’en avais conscience.

Pire encore, je n’arrivais pas m’en empêcher.

— Tu t’es toujours fait appeler Izzy.

Je la suivis et je dépassai les trois rangées d’arbres qui balisaient l’entrée de l’ambassade, près de la porte.

Elle s’immobilisa, puis pivota face à moi, pile devant Webb.

— Izzy était une gamine de dix-huit ans qui avait besoin qu’on lui tienne la main. Je ne suis plus cette fille, et si ça te gêne que je sois là, je t’en prie, confie-moi à quelqu’un d’autre, parce que j’ai des choses plus importantes à faire que de passer les deux prochaines semaines à te prouver quoi que ce soit.

Elle pointa un doigt vers mon torse en le frôlant, puis tourna les talons et franchit la porte à grandes enjambées.

— J’en conclus qu’elle est toujours furax ? m’interrogea Torres.

J’ignorai mon ami ainsi que la douleur grinçante dans ma poitrine, puis lâchai un long soupir exaspéré.

— Je vous le demande une dernière fois, sergent Green, dit Webb en s’avançant à ma hauteur, pendant que nous suivions le groupe. Est-ce que ça risque de poser problème ? Parce que je ne vous ai jamais vu distrait de la sorte, jamais.

C’était parce que rien ne pouvait détourner mon attention comme Isabeau Astor. Cette femme n’était pas une diversion qui brillait, mais une météorite, une étoile filante capable d’accorder les vœux les plus fous comme de désintégrer ma vie tout entière.

Elle était en train de saluer l’ambassadeur, de l’autre côté des parois vitrées de la salle de réunion, droit devant moi, avec une aisance qui témoignait d’une expérience dont j’ignorais tout. Peut-être qu’elle avait raison, qu’elle n’était plus mon Izzy… enfin, ce n’était pas comme si elle m’avait un jour appartenu. Pas vraiment.

— Nous avons un passif, admis-je.

Mais ce mot était trop faible. Nous étions liés d’une façon que je n’avais jamais comprise.

— Sans déconner ! Est-ce que ça risque de gêner la mission ? Parce que votre remplaçant devrait être remis sur pied d’ici quelques jours, et vous pourrez partir aux Maldives.

— Je digère les choses.

Je n’avais même pas repensé à mon bungalow au bord de l’eau, à la location payée d’avance, depuis qu’Izzy avait posé un pied sur le tarmac.

Je jetai un coup d’œil à Torres.

— Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ? Je n’ai rien à t’apprendre que tu ne saches déjà, me provoqua-t-il en inclinant la tête sur le côté.

Ma mâchoire se contracta quand Izzy sourit et serra la main de l’ambassadeur.

— Informez-moi juste de votre décision d’ici ce soir, ordonna Webb avant de se diriger vers la salle de réunion.

Il se retourna pour dire :

— Ils ont ajouté deux arrêts à l’itinéraire, donc tout ce cirque reprend la route demain matin.

Je me glissai dans le couloir vide pour contrôler mes émotions.

— Tu vas la confier à Jenkins ? m’interrogea Torres en s’appuyant contre le mur, à côté de moi.

— Mes tripes me hurlent de ne pas le faire, répondis-je à voix basse. Mais au moins, il la traiterait comme n’importe quelle affectation.

— Une mission comme un autre, approuva Torres. C’est un argument de poids.

Jenkins n’accorderait aucune attention à ses yeux, son sourire, ses formes. Il serait concentré à cent pour cent.

— Elle serait plus en sécurité avec moi.

— Parce que tu es amoureux d’elle ? me questionna Torres.

Je secouai la tête.

— Parce que Jenkins n’est pas prêt à mourir pour elle.

— Ça t’a déjà traversé l’esprit que mourir pour quelqu’un, ce n’est pas aussi génial qu’on le raconte ?

— Tous les jours.

Les remords me tordirent le ventre.

— Ce n’est pas ce que je sous-entends. Un jour, tu vas devoir laisser tomber ta culpabilité, commenta-t-il.

— Mais ce jour n’est pas arrivé.

Mon ami soupira et se frotta l’arête du nez.

— Écoute, ça ne va pas t’aider d’en parler avec moi. On sait déjà tous les deux quelle décision tu vas prendre.

J’acquiesçai. Je protégeais Izzy depuis trop longtemps pour m’arrêter aujourd’hui, simplement parce que ça me mettait dans la panade.

Graham passa devant le couloir, puis revint sur ses pas en me voyant.

— Hé, chef, vous voilà. Nouvel itinéraire, dit-il en agitant une feuille.

Torres et moi prîmes appui sur le mur, et je m’avançai vers le soldat.

— Kondoz ? lut Torres par-dessus mon épaule.

— Elle a ajouté deux provinces au sud. L’équipe d’échecs féminine, tu te souviens ?

— C’est vrai, confirmé-je en étudiant les changements qu’Izzy avait manifestement opérés.

Quelque chose se tramait.









4
Izzy



Saint-Louis, novembre 2011

Mon estomac se retourna tandis que nous tanguions dans tous les sens. Le feu sur l’aile se propageait depuis le moteur comme les plumes incandescentes d’un phénix macabre. Le moteur se tut et laissa échapper de la fumée, mais d’autres bruits remplirent le silence.

Des cris perçants et des bruits métalliques. Des plaintes mécaniques. Le gémissement suraigu de l’autre moteur, qui luttait pour porter le poids de l’appareil.

Je ne pouvais plus respirer, je ne pouvais plus penser, je ne pouvais qu’entendre les hurlements des autres passagers quand, après un tour complet sur lui-même, l’avion commença à plonger, puis nous basculâmes vers la gauche. L’accoudoir me scia les côtes. Les compartiments au-dessus de nos têtes s’ouvrirent d’un coup, faisant pleuvoir des bagages. Quelque chose de dur frappa mon épaule. De nouveaux cris.

Je serrai la main de Nathaniel à lui couper la circulation.

— Nous avons perdu un moteur, dit-il en s’accrochant à moi. Mais ça devrait…

Le moteur à droite crachota et s’éteignit.

Des hurlements retentirent autour de nous.

Comment était-ce possible ? Était-ce bien réel ? Nous avions perdu les deux moteurs. La partie rationnelle de mon être comprit. Nous écraser. Nous allions nous écraser.

Je dus prononcer – ou beugler – ces mots à voix haute, car Nate pivota soudain vers moi et posa la main sur ma joue. Il se pencha, comme s’il pouvait m’isoler de tout ce qui se déroulait autour de nous.

— Regarde-moi, intima-t-il.

Je me détournai de la vision apocalyptique de l’autre côté du hublot et ses iris bleus plongèrent dans les miens, jusqu’à ce que mon champ de vision se réduise à ses yeux.

— Tout va bien se passer.

Il était si tranquille, si sûr de lui. Complètement dingue, oui.

— Il n’y a rien qui va ! lançai-je dans un murmure étranglé, tandis que nous foncions vers le sol.

Notre angle ne décrut qu’un peu, et l’avion s’équilibra à l’horizontale, mais poursuivit sa chute.

— Gardez votre calme ! s’écria l’une des hôtesses de l’air.

L’avion trembla, et le métal vibra autour de nous comme s’il allait se désintégrer d’une seconde à l’autre.

Je ravalai un cri et me concentrai sur Nate.

— Ici votre capitaine, dit une voix tendue à l’interphone. Préparez-vous à l’impact.

Nous allons mourir.

Mon pouls gronda si fort que je l’entendis rugir dans mes tympans, mélangé à la cacophonie des cris étonnés des autres voyageurs.

Nate écarquilla les yeux et me libéra, mais il continua de tenir ma main pendant que nous suivions les consignes et changions de position.

— Attention ! Attention ! Attention ! hurlait le personnel de bord en cadence. Baissez la tête ! Restez penchés !

Je me pliai en deux, mis mon visage contre mes genoux et protégeai ma tête de mon bras droit. Ma main gauche demeura fermement entrelacée à celle de Nate, pendant que nous tombions du ciel.

— Tout va bien, assura-t-il, imitant autant que possible ma position en écoutant les consignes répétées par les hôtesses et les stewards. Continue de me regarder. Tu n’es pas seule.

— Pas seule, dis-je, nos mains si étroitement serrées qu’elles semblaient soudées l’une à l’autre.

— Attention ! Attention ! Attention ! Baissez la tête ! Restez penchés !

Aucun photomontage de ma vie ne défila devant mes yeux. Mon âme ne me hurla pas que je n’avais rien accompli d’important au cours des dix-huit années passées sur cette planète. Je n’eus aucune des révélations que racontaient les gens qui avaient un jour frôlé la mort. Parce que je n’étais pas en train de frôler la mort.

J’allais directement à sa rencontre. C’était aussi simple que cela.

Serena…

— Préparez-vous !

Nous percutâmes un mur de briques, et je devins un projectile. Ma ceinture de sécurité frappa mon ventre et mes membres se firent flasques, volant dans tous les sens, contre ma volonté.

L’avion se rua vers la gauche, et une douleur jaillit dans mon flanc. Puis nous fûmes en apesanteur pendant un battement de cils avant de nous écraser contre la terre comme un caillou qui aurait ricoché sur un lac de façon impitoyable.

Chacun de mes os fut secoué et sembla se détacher du reste de mon corps.

Ma tête rebondit contre la tablette.

Quelque chose de lourd pesa sur mon dos, tandis que nous nous aventurions sur un terrain peu hospitalier, au son du crissement du métal et des hurlements. En dessous de nous, le sol rugit puis tout devint noir.

Nous… ne bougions plus.

Je levai la tête, et ma vision se flouta. Je discernai à peine le siège de devant, à travers l’obscurité trouble.

Que se passait-il ? C’était ça, la mort ? Pas de chœur d’anges ou de vagues d’énergie, juste… ça ? Cette chose étrange ? J’avais l’impression d’être bercée et de m’endormir, de m’élever avant de retomber à chaque respiration.

Des lumières vertes clignotèrent, éclairant la cabine alors que les ténèbres libéraient peu à peu les hublots.

Je clignai des yeux, luttant pour me concentrer.

Une femme, de l’autre côté du couloir, ouvrit la bouche, mais le sifflement dans mes oreilles étouffa ses paroles. Il y avait un bébé dans ses bras, et lui aussi semblait figé dans un cri muet.

De la chaleur entoura mon visage, et on me fit tourner la tête.

Nathaniel.

Il était vivant… et moi aussi.

Il ouvrit également la bouche avant de la refermer, et son regard fouilla le mien. Du sang dégoulinait sur le côté de sa tête, depuis un point invisible, au-dessus de son œil gauche.

— Qu’est-ce que tu essaies de me dire ? m’écriai-je. Tu es blessé !

Je levai une main tremblante vers sa joue.

Sa bouche s’anima de nouveau, et soudain un autre bruit rivalisa avec le sifflement de mes oreilles. L’interphone.

— On doit bouger ! tonna Nate, et sa voix se brisa. Izzy ! Faut qu’on bouge !

Comme si quelqu’un avait remis le son d’une télé après l’avoir coupé, des cris paniqués et des pleurs affluèrent.

— Évacuation ! Évacuation !

L’ordre sortait des haut-parleurs.

Nous avions miraculeusement survécu, mais pour combien de temps ?

— Tu vas bien ? demandai-je.

— Je dois ouvrir la porte !

Nate me serra la main, puis sépara nos doigts joints et détacha ma ceinture de sécurité avant de s’occuper de la sienne.

— Vous pouvez ouvrir la vôtre ? cria-t-il à l’autre bout de l’avion.

— Je m’en charge ! répondit quelqu’un.

Nate se redressa, et son imposante stature me masqua l’issue de secours, dont il activait la poignée.

Un liquide glacial se répandit sur le sol, refroidissant mes orteils sur le coup.

— Oh, mon Dieu, on est dans de l’eau, pensai-je à voix haute.

La rivière.

Les passagers titubaient entre les sièges avec frénésie.

Nate débloqua la porte, puis la jeta à deux mains à l’extérieur.

— Évacuation ! Évacuation !

Je fouillai sous mon siège, puis sous le sien, pour attraper les gilets de sauvetage gonflables que je glissai dans la poche intérieure de ma veste, puis fermai la fermeture éclair. Nous aurions le temps de les enfiler plus tard.

Le bébé pleura, et un homme qui se débattait avec sa porte jura dans le couloir de l’avion.

— Izzy !

Nate se retourna et prit ma main, me relevant d’un geste, pendant que l’eau se faufilait autour de mes chevilles, puis de mes tibias.

Quelqu’un se jeta contre mon épaule et la panique générale monta encore d’un niveau sonore dans l’habitacle.

Nate grimpa de l’autre côté de l’issue de secours, sans jamais me lâcher la main, et me tira derrière lui à l’extérieur, sur l’aile glaciale.

Nous étions en plein milieu du Missouri.

— Accroche-toi là ! lui criai-je alors que l’eau commençait à laper le devant de l’aile.

Il serra la mâchoire et secoua la tête, mais il laissa échapper ma main, et nous nous agrippâmes tous les deux d’un côté de l’ouverture.

— Donne-moi la main !

Je jetai la mienne vers une femme en difficulté, près de la porte, et elle tendit les siennes. Nate et moi l’attrapâmes tous les deux et la soulevâmes sur l’aile.

— Laissez vos foutues valises ! hurla Nate dans la cabine avant d’assister le passager suivant pour qu’il sorte.

— Ils viennent d’ouvrir l’autre issue, lança une femme en quittant l’avion.

Son pied glissa sur le métal couvert de glace.

— Attention ! m’écriai-je en l’aidant à retrouver l’équilibre.

Nous hissâmes les voyageurs les uns après les autres, encore et encore.

— Donnez-moi le bébé !

Je tendis les mains vers le nourrisson, blotti dans les bras de sa mère, et tins cette petite fille rose, vociférante et visiblement mécontente contre ma poitrine, pendant que Nate assistait la mère pour la faire descendre.

— Merci.

Elle attrapa le bébé et dégagea le passage.

L’eau recouvrit peu à peu l’aile, et je me décalai sur le côté pour observer l’avant de l’appareil, tandis que Nate continuait de s’occuper d’autres passagers pour les faire sortir. Les issues de secours étaient ouvertes, les canots pneumatiques déployés, et les membres de l’équipage prêtaient main-forte aux voyageurs pour qu’ils gagnent l’eau… eau qui s’engouffrait dans les portes et leur arrivait aux genoux. Un homme avançait péniblement vers un canot, qui se remplissait à vue d’œil.

— On est en train de couler, compris-je.

Nate hocha la tête.

Combien de passagers y avait-il à bord ? Combien de temps avions-nous avant que le fuselage soit inondé ?

Un homme. Une femme. Un autre homme. Un enfant terrorisé. Nous les extirpâmes tous de la cabine, jusqu’à ce que l’aile soit bondée et que personne d’autre n’appelle à l’aide à l’intérieur.

— Encore quelqu’un ? hurla Nate dans la cabine.

Personne ne répondit, et l’eau recouvrit les rembourrages des sièges.

Un bruit d’éclaboussure me fit tourner la tête, et je vis certains des voyageurs sauter dans la rivière. Nous étions à une cinquantaine de mètres du rivage.

Nate passa devant l’ouverture et attrapa ma main.

— On va devoir nager, dis-je aussi calmement que possible.

Il n’y aurait pas de beau « miracle de l’Hudson1 » pour nous.

— Ouais.

— Je sais pas nager ! s’exclama un enfant à côté de moi, enfouissant la tête dans la veste de son père.

Les gilets de sauvetage.

— Tenez.

Après avoir extirpé le sachet en plastique de ma poche, je le déchirai avec les dents, puis le tendis au père.

Son regard étonné rencontra le mien.

— J’ai oublié de récupérer les nôtres.

— Prenez le mien, je me débrouillerai, affirmai-je avec un sourire et un hochement de tête rassurant avant de sortir l’autre sachet de ma veste. J’ai pris le tien aussi.

Je poussai le gilet contre le torse de Nate.

Il cligna des yeux en contemplant l’emballage, puis secoua la tête.

— Enfile-le.

— Je n’en ai pas besoin, dis-je. J’ai fait de la natation pendant six ans.

Il observa tour à tour le gilet, puis moi, répéta ce manège puis s’intéressa aux autres passagers.

— Où sont la mère et son bébé ? lança-t-il.

La main de la femme se leva quelque part au milieu du groupe.

— Donnez-le-lui, enjoignit Nate au père, toujours debout à côté de nous.

Ce dernier le fit passer le long des voyageurs, jusqu’à ce que la femme le reçoive.

Des taches jaune fluo emplirent mon champ de vision tandis que les autres rescapés enfilaient leurs gilets de sauvetage et commençaient à souffler dedans pour les gonfler.

L’eau recouvrit le bord des ailes, et nous nous balançâmes tous d’un pied sur l’autre, même si répartir notre poids n’allait pas équilibrer l’appareil ni l’empêcher de couler au fond de la rivière.

L’avion s’enfonça. Un cri de panique générale fusa de la foule rassemblée sur l’aile, et deux passagers glissèrent dans l’eau.

— Regarde-moi, m’ordonna Nate en relevant mon menton, coincé entre son pouce et son index.

Était-il aussi flou depuis le début ?

— Merde, tes pupilles sont énormes, marmonna-t-il.

Il effleura mon front des doigts et grimaça.

— T’as une sacrée bosse, de la taille d’un œuf. Tes oreilles sifflent ? Ta vision est trouble ?

— Les deux.

— Tu as une commotion cérébrale.

Il regarda par-dessus ma tête, puis se retourna pour observer le bec immergé de l’avion. L’eau avala la verrière du poste de pilotage et s’engouffra par la porte.

— Tout le monde est sorti, on a fait tout ce qu’on a pu, et nous allons devoir plonger dans quelques minutes. Il va falloir qu’on nage jusqu’au rivage. Tu t’en sens capable ?

Mon flanc me lançait, la douleur était sourde et tenace.

— Je peux le faire.

Il acquiesça et serra ma main de plus belle.

— On va sauter ensemble. En cette saison, l’eau est quelques degrés à peine au-dessus de zéro.

Un autre « plouf », cette fois-ci de l’autre côté de l’avion.

— Et on n’a pas de porte pour se faire un radeau. Rien de mieux que de vivre la même chose que dans son film préféré, hein ? ironisai-je en esquissant un sourire tremblant.

— Tu peux encore blaguer. Cool.

L’avion continua de piquer du nez, et mes pieds glissèrent. Des gens criaient autour de nous et atterrissaient dans l’eau.

— Merde !

La main de Nate coinça la mienne dans un étau, alors que je dérapais vers le bord. Il me tira en arrière, puis enroula les bras autour de ma taille.
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